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Citoyens, 


,La‘  P1!011115  de  donner  à la  Convention  nationale  le 
îeluitat  de  mes  idées  fur  les  fêtes  nationales.  Je  ferai 
trop  paye  de  mon  travail , fi  elle  le  confidère  comme 
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propre  à fervir  de  canevas  pour  celui  que  le  comité  d’inf- 
tru&ion  publique  lui  prefentera. 


Il  me  femble  que  Ton  a confondu  jufqu’ici  les  fêtes 
nationales  avec  le  fpectacle  national  : au  fpeétacle  , le 
peuple  écoute,  ou  regarde j dans  une  fête  nationale,  il 
doit  être  occupé  : on  l’amufe  par  un  fpeéfcacle  \ à une  fête 
nationale , il  doit  fe  divertir  : un  fpeétacle  peut  & doit 
faire  partie  d’une  fête  nationale  , mais  il  ne  doit  pas  la 
conftituer  : il  ne  fufHt  pas  pour  jouir  de  quelque  plaifir 
à une  fete  d’y  être  fpeéteteur , il  faut  y être  a&eur. 

J’ai  remarqué  que  l’ina&ion  du  peuple  avoit  nui  jufqu  a 

Ï>réfent  à nos  fèces  publiques  : l’inadipn  pendant  un  crès- 
©ng  temps , avant  & pendant  la  fête  le  fatigue  & 
fépuife  ; l’arne  eft  mal  quand  le  phyiique  fouflfie  : aufli 
le  fpeéfacle  fini  la  nuifique  entendue  , Robefpierre  & 
fon  autel  admirés , on  eft  revenu  au  pas  de  charge  3 
prefies  de  fe  quitter , au  moment  où  le  cœur  auroit  dû 
s ouvrir  au  plaifir  de  la  réunion  ; chacun  eft  retourné  pé- 
niblement chez  foi  y réparer  fes  forces,  s y délafler  3c 
s y ennuya r le  refte  de  la  journée. 


aâàvlcé  non  interrompue  r 4 ,ours , la 

diverfieé  de  leurs  mouvemens  , celle  des  machines  qui 
y étoient  employées,  les  flammes  tricolores,  les  feuil- 
lages , le  mélange  de  tous  les  âges,  de  tous  les  fexes, 
de  toutes  les  proférions  travaillant  avec  un  zèle  égal , 
racontant , riant , chantant  ; des  gens  arrêtés  entre  ceux 
qui  couroienraç  d autres  qui  buvoient , mangeoient , fe 
repoioient  & dormoient  entre  ceux  qui  travaillaient 

Je  ne  a*ai»s  pas  qu’on  me  démente  : la  jeté  fut  dans 


Rappelez-vous  la  fédération  du  14  juillet  1791  , 
travaux  qui  lont  précédée  f ’ ‘ ’ "lars, 


let  1791  , les 
"‘jars,  leur 
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tes  jours  , de  travail  faas  contrainte , de  mouvement  fans 
fatigue,  & de  confufion  fans  défordre;le  14  juillet  ne 
fut  qu’un  fpeéhcle,  & quei  fpeclaçle  ! on  ne  vit  guères 
que  trois  chofes , une  tête  murée  fur  un  autel , un  corps 
couronné  fur  un  autre  autel,  un  cheval  blanc  portant 
encore  un  autre  autel  ; ajoutez  , (1  vous  voulez , devant 
ces  autels,  des  adorateurs  les  pieds  dans  la  boue  8c  la 
tête  dans  les  brouillards. 

La  fête  de  l’Etre  foprème , ou , pour  dire  vrai , la 
fête  de  Robefpierre , fut  encore  un  ipeétacle  , où  cette 
idole,  a qui  l’on  facrifîoit  tous  le^  jours  des  victimes 
humaines  , voulut  bien  fe  contenter  cette  fois  de  l’encens 
que  lui  prodiguoient  fes  prêtres  criminels  ôc  leurs  nom- 
breux mriféraires. 

Je  dis  que  c’eft  une  fatigante  , une  pénible  féance 
pour  cent  mille  perfonnes  d’être  plufieurs  heures  de  fuite 
à attendre  pour  écouter  8c  conhdérer  debout , pendant 
plaideurs  heures,  fous  la  verge  d’une  police  au  moins 
gênante  ; rar  dans  nos  fêtes  , qui  fe  réduifent  à un  fpec- 
tacle,  la  contrainte  de  la  fymétrie  eft  nécellairej  il  faut 
par  canféquent  y faire  apparoître  quelque  m agi ft rature, 
de  la  cavalerie  , des  fabres , des  fufils  , des  piques  Ktrop 
heureux  encore  fi  par  ces  moyens  tranfmis  i la  Répu- 
blique par  le  royalifme  , on  peut  contenir  la  foule  , quand 
on  a vil  la  leule  puilfance  de  l’ordre  8c  de  la  fraternité  , 8c 
un  épi  de  bled  verd  dans  la  main  de  chaque  prépaie  M 
faire  prendre  8c  garder  les  aligstemens  dans  la  fête  de 
Château-Vieux  en  175)0. 

Je  conclus  donc  que  dans  une  fête  nationale  le  fpeo- 
tacle  ne  doit  être  qu’un  accelloire,  8c  non  l’objet  prin- 
cipal, non  la  fête  toute  entière;  que  le  fpeélacle  doit 
être  court,  8c  ne  point  fe  faire  attendre,  afin  cm’il  y 
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ait  de  1 ordre , &r  que  cet  ordre  ne  foit  point  pénible  â 
ceux  qui  lobfervent;  & enfin  que  la  partie  de  la  fête 

ou  1.  peuple  eftadeur,  eft  la  partie  effentielle  & doit 
ecre  i objet  pnncipal.  UVLt 

Ce,  principes  pofés , voici  mes  obfervat ions  fur  l’em- 
ploi de  la  mujfique  dans  les  fêtes.  La  mufique  jufquïci 
a ete  employée  dans  es  fêtes , comme  elle  l’eft  aux  fpec- 
tades  ; ,e  penfe  qu  elle  doit  y être  moyen  principal , & 
quau  heu  de  réduite  le  peuple  au  filence  , comme  elle 
a toujours  fait , elle  doit  exc.ter  fes  chants  , s’v  mêler 
les  conduite,  les  animer  , leur  donner  du  charme  & dé 
1 éclat. 

• ,T  ' * *.?  ''  ^ 'y  ^ •'  • 1 t * „f'T  i;  *.  c 

Arrêtons-nous  „n  moment  fur  le  paffé.  Quelles  furent 
les  fondions  & la  place  de  la  mufique  dans  nos  fetes? 
Réunis  dans  un  feul  groupe  , on  a formé  un  feul  or- 
dre ftre  de  tous  les  .miliciens  ; on  a placé  cet  orcheflre 
«nrr  du  champ  de  la  Réunion,  ou  on  l’a  acculé  au 
portique  des  I u.ler.es  , à côté,  au-delfus  ou  au-deffous 
des  objets  defimes  a Jaire  fpeclacle j trop  éloigné  de,  am- 
pnitheatres  de  Ja  circonférence  , jamais  il  n’a  pu  faire 
entendre  au  peuple  les  paroles  du  chant , pas  o ême  le 
zbrmt  des  mftrumens.  Ce  n’eft  pas -U  l’orcheftre  d’une 
fere  popuatre  pmfaue  û pofit.on  ne  lui  permet  pas 
d executer  les  chants  du  peuple,  ni  de  les  accompagner 
m de  les  fume;  que  le  peuple  eft  nécefliirement  dané 
1 alternative  ou  de  chanter  fans  ecouter  la  mufique,  ou 
de  le  taire  pour  1 ecouter  fans  l’entendre. 

Un  pareil  orcheftre  pourroit  tout  au  plus  paraître  une 
repref  entât  ion  des  chants  populaires;  mats  alors  doit  «1 
avoir  place  dans  une  fête  nationale  ? 

Pour  qui  cette  repréfentation  ? Pour  le  peuple.  Mai, 
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agrément  il  e/l  ridicule  d<=>  i 

ralîèmble  dans  un  mouvemenr  d£  ^ C PeilP^e  fe 

«T  & 

procureur  fon  bonheur  & fa  gloire.  ’ chancer  Pat 

d'm  f“'  P'«é  i 

en  faudroir  rreke  nVr  P eentre  de  L ^nton , i! 
au  lieu  de  fa  réunion  6^mP  e * JJ1*1  «dans  Ja  marche  <5« 
tance  les  uns  décalitres'  ^T"'  df^  à égale  dif- 

portée  des  afliftans,  feroient  enrendufd1"5  pkcés  4 k 
pourroient  répéter  arec  eux  on  J ^ ^ j°US  5 A tous 

niêre  on  «miroir  on  L ïi  • eux.i  de  cette 
inftrumens  : tantôt  ces  orcheftCC  f V°'X  & le  fon  des 
rernativement  tantôt  m.,  tu  feroient  entendre  al- 

i\«  cc  r 

échos,  paroles  nar  r * ure&3  loic  comme  des 

termédiaires  , coMtlet^ar  'cnnnl COmme  d«  organes  i„- 
rotënt  dit,  plulieurs  pourroienty  répo'n^- a^f  *"* 
pâme  du  peuple  poufroit  dialogLr  a^ec  ie’refte  ï “* 
dans  le  chant  feroic  l’exor^'i j*  r * rc^e> 
comme  vive  U PeuvU  C,;,',  / »”  Sentiment  unanime, 

exécuté  par  „„  chœur  uniTerfef • ^ 1 ^7  fcroit 

■n  feul  orcheftre  K ’ " kroit  «ne  feule  voix  » 
inftrumens  : une  harmol  V°“»  de  tous  1« 

de  l'union  intime  d^nTenn?”6  * ’ «P*®*  fidèle 
airs,  & portan  annh  f Pj  ,mmenfe  » «onnant  les 
■je  la  liberté  & de  £ l?  ™ks  ac«- 

des  tranfports  jufqu’alor*  inconnus!  " ""  ^ 

donne  Séef  lT  £l  ^7  - ■,^ofidon*  d««  je 
û puiffance,  fes  $&? ^ Mt  ****** & verrai, 

-ut,  elles  lui  offrent  les  moyens 

politiques,  oùü  feoit  tout-i-la- 
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fois  Jpectateur,  auteur  8c  fpeclacle.  Il  eft  clair  qu’en 
donnant  à de  grandes  mafies  d’hommes  l’art  d’articuler 
fans  confufion  des  paroles  communes  à tous,  qu’en  réu- 
nifiant en  une  feule  voix  des  milliers  de  voix  , il  eftr 
poflible , facile  même  , de  mettre  de  grandes  poràons^  du 
Peuple  en  communications  djreéfces  8c  immédiates  d af- 
fections , de  mouvetnens  & même  d’idées  , comme  on  y 
met  des  individus  fur  nos  théâtres  mefquins  & à réformer  : 
8c  cette  communication  par  la  parole,  fufïhance  pour 
remplir  l’objet  d’une  fête , n’auroit  befoin  ni  d’ordon- 
nance , ni  de  police  , ni  de  taftique,  comme  l’exige  un 
drame  en  a&ion  , où  des  mouvetnens  » des  marches  âc 
des  évolutions  feraient  nécefiaires. 

Je  voudrois  qu’ainfi  fut  célébrée  la  fête  de  la  République 
triomphante  de  tous  fes  ennemis  chafies  de  fon  territoire 
fc  vaincus  chez  eux. 

Pour  rendre  mon  idée  plus  intelligible , la  Convention 
nationale  me  permettra  d’efquiffer  fur  ce  fujet  le  plan 
ii’une  aéfcion  telle  que  je  la  conçois. 
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fête  nationale  pi 
territoire  de  la  République 

la  fcène  efl  le  Champ 

nationale  entoure 


citoyens  arrivent  de  toutes  les  ferlions  fur  douze 
colonnes  &c  par  douze  entrées  ; ils  portent  leurs  offrandes 
à la  liberté,  les  prémices  des  récoltes , des  fruits,  des  guir- 
landes de  fleurs  , des  gerbes;  ils  remplirent  les  amphi- 
théâtres qui  entourent  le  Champ  de  la  Réunion  ; on 
entend  plufieurs  coups  de  canon  , puis  un  profond  filence  ; 
les  douze  orcheftres  difpofés  portent  avec  les  voix  du 
peuple  ces  paroles  au  centre  : 

ACTE  PREMIER. 

ScÈNI  PREMIÈRE. 

« Reptéfentans , de  la  Liberté  c’eft  aujourd’hui  la  fête  J 
» rien  ne  doit  la  troubler.  » 

S C È K I II. 

L’orcheflre  du  centre  reprend  avec  un  calme  impofane  5 

» De  la  Liberté  c’eft  aujourd’hui  la  fête  ; peuple  > tes 
» ennemis  y viendront  à tes  pieds . . . » 

S ç È n 1 I I I. 

La  moitié  des  orchcPcres  de  chaque  coté  répète  ces 
paroles  fur  le  même  ton. 
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Scène  IV. 

L’autre  moitié  répète  les  mêmes  paroles  avec  rranfport  t 
& y ajoute  quelques  expreflions  d’enthoufiafme,  comme 
Vive  la  République  ! &c. 

Scène  V. 

Un  chœur  général  répète  ces  expreffions  avec  plus 
:&e  tranfports  & d’enthoufiafme  encore. 

^ v »- 

Scène  VI. 

Lorcheftre  du  centre  : ««  Citoyens,  raflemblez  vos 
«*  offrandes  , hâtez-vous  de  les  confacrer  â la  Liberté  \ de 
u la  Liberté  c’eft  aujourd’hui  la  fète  \ peuple , tes  enncmÂ# 
»>  y feront  à tes  pieds  ». 

Scène  VII. 

Chœur  général  : « Hâtons -nous  , raflëmblons  no» 
#*  offrandes;  venons  célébrer  la  Liberté  ». 

/ t 

ACTE  II. 


Scène  première. 


Le  canon  gronde , les  tambours  battent  la  charge  au 
loin , un  coryphée  du  centre  annonce  : 

Scène  IL 

« L armée  de  la  République  attaque  Bellegardt  «*> 


i 
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S.  C K N E I I I. 

La  moitié  des  orcheftres  répète  ces  paroles  far  le  meme 
•tan  que  lorcheftre  central. 

S C È N E I V, 

Les  autres  îe  repèrent  enfuite  avec  Texpredion  qui 
annonce  un  moment  de  doute  fur  le  fuccès. 

S CENE  Y. 

,Clioeur  univerfel  : une  invocation  à la  Liberté  oC  à 
l’Egalité , protectrices  & protégées  de  la  République. 

ACTE  III  & dernier. 

Scène  première. 

Tous  les  orcheftres  de  la  circonférence,  par  des  accords 
doux  &:  mélodieux , dans  lesquels  on  diftingue  & les  bruits 
champêtres  ôc  les  bruits  de  guerre  fuccellivetnent , puis 
confondus  avec  les  chants  de  la  vidoire  j annoncent  les 
Eeureufes  nouvelles  que  Ton  va  publier. 

Scène  î I. 

Des  Fanfares  formées  à Forcheftre  du  centre , des  faites 
d’artillerie  en  %ne  de  réjouiflanee , préludent  la  procla- 
mation qui  fe  prépare;  elle  fe  fait;  « Vidoire!  vidoire  ! 
«9  vidoire  î la  Liberté  triomphe ....  Bdlegarde  eft  rendu 
.*>  à la  République  », 
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S CENE  I î I. 

Les  bruits  militaires  entendus  dans  le  lointain  à la  pre- 
mière fcèae  , s’approchent;  les  fous  fe  renforcent  : de* 
chants  males pîeins  de  joie  êc  d’ivrefle,  annoncent  Je  deiir 
des  citoyens  demendre  détailler  ces  heurenfes  nouvelles. 

S C È N E I V'. 

Douze  chars  ombragés  de  feuillages,  couverts  de  fruits , 
de  gerbes , de  pampres  & de  flammes  nationales , traînés 
par  des  taureaux  {dam  les  cornes  ne  [ont  pas  dorées  ) , 
entrent  tous  a la  fois  ; ils  marchent  vers  le  centre  ; ils  fonc 
conduits  par  des  citoyens  en  habits  villageois  , & non  pas 
en  efclaves  : pendant  ce  temps  les  orcheAres  exécutent  une 
marche  dans  laquelle  font  mêlés  les  airs  ruftiqùes  Ôc  belli- 
queux; les  accens  cie  la  joie  la  plus  vive  fuçcèdeut  auxaccens 
religieux. 

S CE  N 2 Y* 

Fanfares  , deuxième  falve  'd: artillerie  ; un  coryphée 
répète  les  mots  : c<  Victoire  ! vréioire  ! victoire  1 » Silence.... 
On  attend  une  nouvelle  proclamation. 

Scène  VL 

L’orcheftre  du  centre  annonce  la  ptife  de  Mons , Tour- 
nay3  Ollende,  Nieuport,  Bruxelles , Louvain,  Malines , 
Spire  , Neuftadt;  la  rcprtfe  de  Landrecies,  le  Quefnoy, 
Vaiencîe.nncs , Condé  , Bellegarde;  nos  pertes  de  Toulon 
reparées , le  courage  de  110s  marins , nos  fubfiflances  aflii- 
ïées,  doublées;  nos  ennemis  aflamé;  par  l’envahiflement 
du  Palatinat,  du  Bradant;  l’Anglais  battu,  l’ Au  tri- 


la 


, , Ve  Prùfîteii  conEerns , la  Lisette 
el.ka  vaincu  .&  rome , le  »-  ruU'en 
affermie  & vengée. 

Scène  V 1 î- 

Tous  ks  orcheftres  Jettent. un  ^«e  et»  ; “GloUe  * 

» Liberté  ! gloire  aux  *tmetS  cnoml>ha 

S Ç È:  N E VII  I. 

r ...  . .orcb.ftte,  s’adteffwit  à celui  du  milieu  ï 
La  mome  ries  orctt.ttt.s^  a0U^Uôs  ». 

„ Répétez  nous  encore  ces  heaieaie, 

S C È N £ 1 X. 

Tous  avec  véhémence  : «Répétez-nous  encre  ces  heu- 
« reules  nouvelles  ». 


Scène  X. 

L’orcheftre  central  reprend 
de  la  République,  à.  compter  de  la  Pcue  rie 
à-peu-près  de  cette  manière. 

« Charleroi  n'eft  plus  à nos  ennemis  ».  _ 

-u  «*»-*  IrSÆS- 

„ à Mons , à Ypres , a ioum-/  ,a> 

Oftende  , Nieuporr  font  i nous  ». 

„s*  nu*..  ¥»**«»■*  ’ 

” Tlti  «fera  «mfu'n!  J”S  °*“i' 

JM1C  Toulon  embraies  >». 

” * Tâ  Palatin  a:  & la  Belgique  nous  fourniffent  eut* 


»,  fuperbes  récoltes  », 


alenci 


xt 
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* If' '«iîco„"fc„«  ,ï£'t^c'*r”“'i«  d«  orehef. 

rep“'  ?" — *m!«  «S3& * k d“"« 

«!»£  '“?b5°”  fin»le  (filence)  > l’orchefîre  œn„j 

«ipè».  fut  ».  Moi,*  *,  oechejee, 

1 oicheike  centra]  • t > a 

” pen£  ”•  Moitié  des  orcheft'resUrépè^n  affamé  ' ruîné  » 

l^c«rf,.E,rA<|<kw 

<*«**)..  S 

- SSt*  “““' ! ■ «>  ' h a«é  «a  Ofeie  * 

" ï*>£  Kp'“;  s™d*  vfWmence'  : „ L, 

* a /^mals  k liberté  * » ^ * °Ul  e P511  ^étranger  , vive 

S C * N * * I & dernière. 

CWr  religieux. 

rr-  - «*-*•  * «e  ü:;  s? 
>^.«sclJro,1=I  a ^ ■ 
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première  pierre  d'une  colonne  de  100  P'eds  de  hauteiK 
qui  attellera  à la  parité  la  pm  (Tance  & U 
conquérans  de  la  liberté,  1 an  troifieme  de  la  Repu 

blique. 

Entrent  enluite 
Réunion , quatre 

ennemis , venant  des  quarte  points  a, 

place  aux  pieds  de  la  Liberté,  qut  seleve  d* 

les  trophées , & laiffe  voir  fous  Tes  pied*  1 Aigle  & le 
Léopard  enchaîné*  & renverfés. 


Une  troifième  falve  d’artiUerie  fuccède  aux  chants. 

3e  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  il  me  lemble  qu’une 
aftion  de  cette  nature  aura  trop  échauffe^  les  âmes  pour 
qu’on  puitte  fe  quitter  immédiatement  apres  ; il  faut  done 
qu’à  travers  la  dernière  falve,  tous  les otcheftres,  chacun 

a fa  fantaifie , faffent  percer  les  airs  gais,  coupes,  vanes  , 
chamans,  fur -tout  danfans  ; qu’ils  annoncent  que  la 
journée  n’eft  point  encore  finie  & difpofent  a d au  es 
plaifirs  , invitent  les  citoyens  à étalet  fut  1 herbe  le  dîner 
de  leur  famille  au  fein  de  la  fami  le  commune  ,&  exci- 
tent la  jeunette  aux  danfesfc  jeux  qui  doivent  couronner  la 
fête. 

La  nuit  furprendra  le  peuple  dans  Livrette  de  la  joie 
& du  bonheur  ; quelques  milliers  de  fufées^  volantes , 
nobles  & vives  images  d®  l’élan  républicain  a lelcalade 
de  la  tyrannie , s'élèveront  dans  les  airs  quelles  embrà- 
feront,  &,  en  j attirant  tous  les  regards  , elles  feront 
ceffer  les  jeux  & les  amufemens  de  la  jeunette,  ians 
laiffer  appercevoit  quelles  les  interrompent  ; des  illumi- 
nations traceront  aux  citoyens  le  chemin  de  leurs  foyers , 
& ce  fera  en  chantant  quelque  refreia  chéri  qu'ils  y 
retourneront. 


Jai  parlé  de  treize  orcheftres  : dans  Je  fo'„  > 

grandes  ^ 

tout  genre.  * L >olntts  uc*  voix  ne 

Vorci  mes  raifons  pour  propofer  des  orgues. 

»««“/“:  ££  ££$£,  Usa  *** de 

morceau  de  mufique  ^îl^' îî!'  tf°P  *“  Srand  air>  * cf,aque 
inftrumens  d?un  même  frcheftre  ?“*  eUX  tous  les 
il  faudroic  fans  ceife  A i P~r  a rrieri:,e  raifon  3 
uns  avec  les  autres.  ^ dlfférens  OKM*«  les 

»o„  PI„  fcro«  „„  Jmh 

Te  T™  L CÊUX  C3U1  en  jouent  hors  de  la  fête 

chi„r  !„  l mOC  1 il4>,b,e«  « fane  des  2£ 
la  parole  dan  P™"1  de  VabS*  de  ,a  voix  & de 
ventPétre  und  h COmmUneS  acc,amations  qui  dot- 
aucun  n!  n bf°r'n  P°Ur1fcttK  *«  citoyens,  & donc 
faculté  Ce  fl  "fan  ^ <JUe,tlue  ^'andale , s’interdire  la 

: atI*  -Rumens  à vent  de  dtffo.nter  les 

aux  moyens*  ,es  Gre«  * an  défendre  l’ufage 

7 S>  Ôc  a ne  le  permettre  qu’aux  efclaves.  Je 


fui'  bien  éloigné  du  tîgotifme  _plus  ^ 

E«ï p“' le  rpte  '». 

ni  le  lieu  , ni  le  moment  d’en  multiplier  le  fpeaacle. 

T ’oraue  fe  fait  entendre  plus  loin  que  le  plus  n0™ 

e fin  un  fful  homme  fuffit  pour  en  jouer,  & encore  con- 
fërve-t-il  l’ufa<*«  de  la  voix.  Je  pourrais  ajouter  qu'il  neft 

pasd’orcheitre  qui  fouffre  autant  la  médiocrité  d «ÏCU|“n» 

g cet  avantage  mérite  dette  compte  au  moins  P°” “J 
département.  L’orgue  convient  donc  aux  chants 
féTes  d’un  grand  peuple  réuni  dans  un  grand  efpace. 

J’invite  Goflèc  à tenter  cette  nouveauté  II  fait _ bien 
ou  elle  nauroit  rien  d’étrange  en  Italie,  ou  Ion  v p 
Jenrs  orgues  dans  une  même  éghfe  , & fouv^f  P ’^ 
orcheftres  unis  à- -plufieurs  orgues  aux  grandes  folemmres. 

On  ne  m’obie&era  pas  fans  doute  qu’en  France  l’orgue 
a perdu  la  puifLce  & l’enchantement  par  & 
ciarion  à nos  lamentables  chants sd  eglife  >8i  H 101 

chants  inimitabkment  ridicules  de  nos  ci-devant  capuon^ 

J’oppofetai  à cette  dégradation  de  l orgue  fon  cha  me 
foi  les  mains  de  Balbâtre,  fon  charme  dans  les  rues 
fous  les  mains  les  plus  gtoffières  , fon  charme • <«- 
dans  un  concert  fous  les  mains  de  cette  bnl 
que  l’Italie  poutroit  envier  à la  France , la  Çnoyeaue 
Mougeroux.  D’ailleurs  fi  elle  eft  deconÊdetee  ,.l.ekut 
que  1 effayer  dans  un  genre  nouveau  pour  le  réhabiliter. 

1 Ce  n’eft  peut-être  pas  un  fi  médiocre  fervke  à rendre 
à la  France  que  d’y  mettre  cet  inttrument  en  honneur. 
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£**  ïï*gS S^toun  ’• d-  route  ré. 

codoivent  fraiïzr;h:™ 

célérité  êc  exa ditude  da^j^c  * ^ parvenir  avec 
donner  autrement  aux  citovJj  pagnes  ? comment 
jouilfance  dune  mu^uéTu  ^ petKes  «mmunes h 

P«- tout  des  mufcÏÏ;rjUb,,n  & r«ciaJe  ? Y a t_  j 
->  ieu  qile  par-to  t N°"  ^nrdoue 

fanrfte.  Il  J s-  f ' 7 avoir  une  C gue  * Ute  > 

«"unes  les  orgu  Jd«coUV  'V™' .ent*  foutes  les  com- 
nationales , & da  demander"  i |“PÇ?md*  ’ ou  des  eglifej 
^ux  organifttj , auxmiel  J 'g*™  .**« ü. deloS 
morceaux  que  le  talent  produis  X enr,',fe  Ies  b°ns 
maonaux  doivent  être  pu  2“®  J°^  Les  chan« 

l e o.ent  autrefois  les  chants  reîiXu* *pmemes  i,™»-», 
utrefois  une  or£Ue  pour  i ô * af-tout  il  y avoir 

aut  aujourd’hui  pouffe  liberté.  Eh  par  raut  i]  en 
- a mufique  doivent  - elles  irr  * 'r  ai  eurs  ks  délices 
Cltes  ; ^harmonie  ilit  ^Crvées  aux  grandes 

“?•  «p,  "tS ?Sh“  P“,  I*  »™rÏÏ 

J.atr  commun  i tous  les  h„m  e un  véhicule  dans 

« teb,„„s  J • S™  po*  l«  fUfcïï 

Eh  i 

«n  fen’fibilité  le  peuple' fonçai  g*?,eroic  en  fraternité  & 
exercees  à l’harmonie”  ,1  - ^a  s ^ > ayant  les  oreilles 
i’habitude  de  b, «*«",  * SS 

accords  dans  fe,  chants  ! Qui  pouîoù  ^ m,efure  > des 
* Je  charme  de  nos  hvmnf  P °ltmefurer  la  pui/Tance 
chantés  dans  nos  d’être 

voix  toujours  difcordanres  & hor" î Ca,?paSn«  par  des 


employés  par  la  ^onver 
eft  plus  grande , & 1’ 
qu’ils  ne  le  croient  peut-être. 


Une  double  révolution  eft 

çaife  , l’une  dans  la  partie  phyfique  , l’autre  dans  la  partie 
analytique  ou  intelleéhielle-  la  première  pour  la  rendre  claire 
& précife  , & écarter  toute  équivoque  du  difcours.  C ’eft 
a la  mufique,  c’eft  aux  grands  muficiens  à faire  la  révo- 
lution dans  la  partie  phyfique. 

: . ) ' 

Nos  langues  du  Nord , fourdes  8c  nazales  , font , dit 
Rouifeau,  des  langues  d’efclaves.  Rien  de  plus  vrai  fans 
doute.  Qui  ne  fent  qu’il  feroil  impoilible  de  fe  faire 
entendre  en  français,  encore  plus  en  anglais  ou  en  alle- 
mand , auili  loin  que  le  faifoient  en  grec  ou  en  latin 
Déinofthènes  8c  Cicéron  ; qui  ne  voir  par  conféquent 
que  nos  langues  fe  prêtent  moins  aux  harangues  popu- 
laires, principal  aliment  de  la  liberté?  C’eft  par  un  mé- 
lange heureux  d . s fons  doux , des  moins  doux  8c  des 
rudes , des  accens  éclatans  8c  des  tempérés , des  mouve- 
mens  lents  8c  prefles , dans  les  phrafes  d’une  coupe  8c 
d’une  cadence  harmo.iieufe  que  les  anciens  orateurs  fai- 
foient entendre  leurs  paroles  à d’auflî  longues  diftances. 
Nous  effc-il  permis  de  négliger  ces  moyens , que  nous 
pouvons  avoir  , pour  élever  la  langue  françaife  à ia 
hauteur  des  defliuéfs  de  la  France  , de  la  rendre  propre 
à I’ufage  de  la  liberté  ? 

C’eft  au  mufîcien,  comme  je  l’ai  dit,  à faire  ce  premier 
pas  pour  la  réiormation  phydque  de  la  langue.  Le  cora- 


pohteur  qui,  le  premier  , 


pofé 


au 


poète  de  n’employer  que  des  mots  fonores,  déjà  difpofés 
par  l’ufige  à recevoir  1 éclat  des  accens  8c  le  mouvement 
d’une  quantité  bien  marquée , qui  leur  aura  fortement 
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imprimé  ce  mouvement  & communiqué  cet  éclat,  k 
lntn  auca  fait  %Klr  aux  oreilles  du  peuple,  par  une 
p enonciation  énergique  & méiodieufe  , la  puilTance 
des^patoles  tetent, iïantes  , celui-là,  dis- je,  aura  corn- 

f /orr  avance  la  évolution  néceffaire  dans  la 
pâme  phyiîque  de  notre  langue. 

le  fais,  & trop  bien,  que  les  mots  fonores  k propres 
a recevoir  de  1 accent'  & du  mouvement  n’y  fourras 
communs  : mais  j avance  hardiment  que  iï  l'on  fixe  par 

b’ïl^r-^’ 1 ’ pr°(?die  de  cent  inots  feulement, 
bientôt  1 analogie  conduira  les  mufidens,  les  orateurs' 

les  poetes,  le  peuple  lui-méme  à fixer!  profodie  de 

q Cenr  aunes.  JJeja  la  profodie  francaife  a fait  quelques 

progrès  par  la  feule  exiftence  des  afémblées  populaires. 

Plufieurs  mots  ont  reçu  une  prononciation  nouvelfe  cutis 

ont  confervee  par  exemple  le  mot  national , dont  l.fac-e 

ancien  faifeit  la  dernière  fyllabe  brève  &:  tombante  : le 

befom  de  la  tribune  en  a fait  la  finale  longue  & élelée 

fourdes^V  q"e  ? ferv,tude  a fait  Ies  lan!“  modernes 
lourdes  k nazalles,  parce  qu’elle  les  deftinoit  à l u aoe 

des  chambies  ,des  antichambres  & des  boudoirs,  c’efr-a- 

à'fhumWe  uniquement  à la  futilité, 

• i 1 application  & a la  fourde  intrigue  : la  liberté 

el“TeVem"ndre  F*  df*  affeinb!^  publiques  ; 

î iwT  l dea  2 milfic3lle  £!“un  véhicule  & un  guide. 
Leclat  des  langues  grecque  & latine  n’a  pas  été  un  acci- 
dent  heureux,  une  bonne  fortune  d’Athènes  & de  Rome 

aux  GrecPsreîm  * n kberré  ’ ffiais  un  don  q»  elle  a fait 
aux  Giecs  & aux  Romains  pour  l’intérêt  de  G propre 

fc'V  P°Ur  e befjln  de  fon  exift'nce.  Qui  ohroic 

no-  Z n T-  rerm,Baifurs  ont  toujours  étéfo- 
no.vs  çomnv  elles  1 croient  dans  leurs  beaux  temps? 

nen  pTuTc al”  d°llte'  ^b  Z" ’ PtrPonne  »e  peut  afliirer 
pU‘  <iue  110s  '««nmaifons  lourdes  & nazales  doivent 
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éternellement  ce  quelles  ont  été  dans  les  temps 
abjection.  Le  befoin,  créateur  des  langues  , eit 
naître  de  les  changer  j le  befoin  , qui  Lait  les  mots  , 
:lIHi  bien  déterminer  leur  prononciation  que  leur 
Ei  fin  il  < ft  permis  de  croire  que  le  befoin  de  la 
, eue  ne  fera  pas  moins  pui'Tant  que  ne  l’ont  été  ceux 
, ; la  baffe  lf*  dé  la  ténuité  françaife  fous  la  royauté. 

Que  le  muficien  ofe  vouloir,  & le  fuceès  eft  affuré  ; 
ci  ùî  s’attache  moins  à l’art  d'accompagner,  de  fupplierou 
de  furmonter  les  paroles  pour  s’appliquer  davantage^ 
l’art  de-  le*  faire  fentir  & de  les  faire  entendre  , & bientôt 
pourront  s’élever,  des  rangs  d’habiles  enchanteurs,  d ai- 
mables Hiinhitesrs  de  l’humanité. 


Quelle  occafion  plus  favorable  peut  s’offrir  a la  irmfique 
pour  ellayer  la  nouvelle  puiflance  qui  lui  eft  refervee  , 
que  celle  ou  un  peuple  immenfe  , raffemble  dans  un 
grand  efpace , pour  un  même  intérêt  , ttanfporté  au  meme 
enthôufiafme  , eft  aafti  avide  d’entendre  qu’ardent  a ientir , 
à repérer  , à faire  reffentir  toutes  les  expreffrons  qui  s y 
rap  lortent  î quel  moment  pour  donner  aux  paroles  les 
plus  chères  à fes  affectations  le  ton  , l’accent  le  mouve- 
ment qui  leur  manquent,  & pour  tntendr*  a pronon- 
ciation tout-à-la-fois  douce  , énergique  & brillante!  Dans 
de  telles  cicconftanccs  , le  moyen  qui  fera  entendre  a tous 
ce  que  tous  veulent  entendre  , répéter  par  tous  ce  que  tous 
veulent  répéter  , ' pourroit-  U être  mal  reçu  ? r ourroit-il 
rehifer  fart  de  centupler  la  force  & la  beauté  de  la  voix 
humaine  par  une  aviation  illimitée  de  milliers  de  voix 
humaines  j pour  cré:r  un  organe  commun  au*  plus 
grandes  malles  populaires  , & propre  à une  communica- 
tion ùireéfe  , lorlquecant  de  coeurs  unis  parla  fraternité , 
ôc  échauffés  d’un  même  feutimtnt  , ont  beioin  dune 
expan  (ion  fimultanéé , & d’une  expreffion  aüfli  forte  & 
auffi  nouvelle  que  leur  propre  ficuaticn  ? Dans  quelles 


...w,»,..»  une  neureufe  innovation  pourra-t-elle  j’in. 
troduire^avec  plus  d'éclat,  & s'établir  Je  plus  Autorité  > 

Ah  ! fi  la  révolution  dont  je  viens  de  parler  peut  être 

SSE*E  Æ «*  ÿ»  conduis , 4;«„ 

nece(  ne,  que  1 Epee  & Srcard  ont  fi  bien  préparée , & dont 
^«Wuaeravecluccèr;  fi  £ £*  kparîait. 

laXni  é Î’î  I prLC‘X  d"  langa§e  Peut  «re  joint,  avec 
r i.  ° .ec  ac.^  1 harmonie  de  la  langue  ; en  un  mot 
fi  l art  de  bien  raifonner  eft  jamais  réduit  à l’art  de  bien 
parler  une  langue  bien  faite,  Sc  l’art  de  fe  faire  entendre 
d un  grand  peuple  à l’art  de  bien  prononcer  une  lanie 
fonore , bientôt  le  peuple  français,  plus  facilement  éclairé 
par  fes  orateurs,  & s’éclairant  plus  fadement  lui-même 

grandeur.  P ' P°mC  de  & de  véritable 

Ç eft  au  comité  d’iiiftrucKon  publique  qu’il  appartient 
de  faire  la  révolution  dans  la  patrie  analytique.  Il  Kns 
doute  bien  pénétré  de  cette  venté  , fufjpfible  d’une  dé- 
monftrauoo  ngoureule  : que  fi  l’on  ne  refait  !a  langue 

t'T  T°  ,r,alei'  & PtJiltIclueB . il  n’y  a nul  moyen  prompt 
fau.e  & sur  A eclairer  le  peuple  ; & qu’au  contraire  avec 
une  langue  bien  taire,  i!  eft  prefque  fuperflu  de  s’occuper 

fible'11  rUf 10"  T°ra  f & Pollt!clüe>  parce  qu'il  eft  impof- 
fible  aux  e/pnts  les  plus  greffiers  d’être  abfiirdes  & dérai- 
sonnables. Fatre  que  nul  ne  pourra  parler  fans  s’entendre 
& fans  erre  entendu,  voilà  le  travail  que  la  FhiloSe 
nous  indique  maintenant , & pour  lequel  desLiflareun 
doivent  appeler  les  philofophes  i un  grand  coucou  s 
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